
		
			
				[image: cover.jpg]
			

		
	
      		
      
         			[image: pagedetitre.jpg]
         		
      

      
   
      
      
         			
         Sapienti Roberto Benedicto Scriptor Gratiam Habet.

         			
         Pour Léna, qui a troqué sa bulla contre un fameux trident.

         			
         Pour Mila : pic, pic, pic ! De nouvelles fourchettes…

         			
          

         			
         « Titus leva les yeux au ciel et se plaignit que la vie lui fût injustement enlevée :

         			
         “Je n’ai commis qu’une seule erreur”, ajouta-t-il sans dire ce que c’était, et il
               n’est pas aisé de le deviner. »

         			
          

         			
         Suétone, Vie des douze Césars

         			
          

         			
         © Didier Jeunesse, Paris, 2017

         			
         60-62, rue Saint-André-des-Arts - 75006 Paris

         			
         www.didier-jeunesse.com

         			
         Conception graphique et illustration de couverture : www.labonneadresse.graphics

         			
         Composition, mise en pages et photogravure : IGS-CP (16)

         			
         ISBN : 978-2-278-08494-4

         			
         Loi no 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse

         			
         		
      

      
   
      		
      
         			
         Table des matières
         

         			
         1. La fin des délices

         			
         2. Publius Horatius

         			
        
         			
         Remerciements

         
         Biographie de l’auteur

         
         Du même auteur chez Didier Jeunesse

         
         Les romans Didier Jeunesse

         
      

      
   
      		
      
         			
         1
         

         			
         La fin des délices
         

         			
          

         			
         À la fin du Ier siècle, Rome, ancienne bourgade modeste et marécageuse bâtie au milieu des collines,
            était riche, opulente et ventrue. Elle toisait le monde. Le sillon d’une charrue l’avait
            sortie de terre, le burin dans le marbre l’avait rendue immortelle. Son empire s’étendait
            sur trois continents ; ses provinces occupaient tout le pourtour de la Méditerranée.
            Du port d’Ostie débarquaient sur les quais des marchandises venues d’Égypte, de Syrie,
            d’Hispanie, de Grèce, de Gaule. Les navires de commerce remontaient le Tibre remplis
            de blé d’Alexandrie, de vin de Bétique, de cuivre de Carthagène, d’étoffes de Beyrouth,
            de verre de Sidon, de pierres, d’ivoire, d’esclaves… De tout ce qui pouvait apaiser
            pour un temps l’appétit sans limites de cette ville vorace. Rome avait le monde entier
            dans son ventre.
         

         			
         Et Rome était partout. À Marseille, à Hispalis, à Timgad, Athènes, Pouzzoles, Gadès,
            Tyr, du nord au sud et de l’est à l’ouest, partout où il y avait des hommes, il y
            avait des Romains. La mer était à eux, la mer était leur lac. La mer était la flaque
            dans laquelle l’Italie avait lancé sa botte. L’empire et ses légions avaient rassemblé
            tous les peuples de Méditerranée en une mosaïque inouïe, une civilisation unique dont
            le sort dépendait d’un seul homme, l’empereur Titus Flavius Vespasianus.
         

         			
         Titus fit beaucoup pour la grandeur de Rome. Avant même de régner, cet excellent général
            aux ordres de son père écrasa les rébellions, étouffa les révoltes. Il brilla surtout
            en Judée, où il brûla Jérusalem et détruisit son temple. C’est dans cette contrée
            d’Orient qu’il tomba amoureux, éperdument, de Bérénice, la belle reine dont il avait
            exterminé la province. Mais les Romains, qui trouvaient cet amour dangereux, souhaitèrent
            qu’il s’en sépare. Preuve qu’il leur était tout dévoué, Titus accepta de la répudier
            sans protester et l’abandonna comme on jette aux ordures une vieille paire de sandales.
            Son père, satisfait, érigea sur le forum le temple de la Paix, dans lequel il déposa
            les trésors de guerre de son fils, et régna sagement jusqu’à la fin de sa vie.
         

         			
         Ainsi, lorsque Titus lui succéda, Rome était apaisée. Le nouvel empereur prit d’abord
            le temps de se remettre de la mort ironique de son père, qui venait de succomber,
            au début de l’été 79, à une vilaine diarrhée après avoir offert aux Romains leurs
            premières toilettes publiques.
         

         			
         Puis, Titus s’installa définitivement au palais impérial. Immédiatement, il se montra
            si bon et si généreux que le peuple le surnomma « les délices du genre humain ». Et
            pourtant, si bon que fût Titus, son règne fut marqué par une série de catastrophes
            sans précédent, toutes plus terribles les unes que les autres : deux ans à peine après
            qu’il eut succédé à son père, on retrouva « les délices du genre humain » étendu au
            pied de son lit, sur le ventre, raide mort. Son corps était couvert de rougeurs, sa
            bouche souillée de vomissures. Sa main pétrifiée par un dernier spasme violent serrait
            férocement une étrange couronne de fleurs. Une coupe vide avait roulé à quelques centimètres
            de son cadavre. Sa chambre était sens dessus dessous, révélant des traces de lutte.
            Titus Flavius Vespasianus avait été empoisonné, sans aucun doute. On n’avait pas encore
            mis la main sur l’assassin, mais son commanditaire, lui, avait été attrapé et jeté
            en prison.
         

         			
         Trois jours après la mort de Titus s’ouvrait le procès du traître qui avait décapité
            Rome.
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         Publius Horatius
         

         			
          

         			
         Les premières heures du jour recouvraient le marbre du forum d’une douce teinte jaune.
            La lumière du soleil, entravée par les colonnes des innombrables édifices, rayait
            le pavé encore froid de la Via Sacra. À l’aube, le cœur de Rome ressemblait déjà à
            un théâtre d’ombres. Dans quelques heures, ici, les sénateurs discuteront les lois,
            les tribuns harangueront la foule, les marchands négocieront le prix des épices, des
            céréales ; ce qui se décidera au forum résonnera dans tout l’empire. Invisibles ou
            presque, les esclaves, le dos ployé sous le fardeau, se mêleront à la foule dont le
            brouhaha masquera les cris des suppliciés au fond de leur cachot, détournera les regards
            des corps des condamnés à mort exposés à la vue de tous, aux Gémonies1. Tout ça au même endroit. Tout ça sous les yeux glacés des dieux consacrés dans leurs
            temples, amusés par l’agitation des vivants. Mais à cette heure-là, le forum était
            encore désert.
         

         			
         Seule une silhouette remontait la Via Sacra, dissimulée sous les portiques de l’imposante
            basilique Julia. C’était celle d’un jeune homme dont le visage était recouvert par
            la capuche de son manteau. Il contourna les Rostres2, rejoignit la prison et frappa à la porte avec autorité.
         

         			
         « Gardien ! Laisse-moi entrer ! Ordre du préfet ! »

         			
         À travers une petite ouverture apparut le visage bourru d’un homme qui se réveillait
            à peine. Le gardien fronça les sourcils quand il s’aperçut que celui qui s’adressait
            à lui n’avait pas plus de quinze ans.
         

         			
         « Presse-toi ! Je dois parler au prisonnier ! » ordonna-t-il en glissant à travers
            l’ouverture une lettre qui portait le sceau du préfet du prétoire3. La porte s’ouvrit aussitôt, et le jeune homme entra.
         

         			
         « Ouvre la cellule, et laisse-nous. »

         			
         Une fois encore, le gardien s’exécuta. Le jeune homme détacha un flambeau et pénétra
            dans une pièce sordide qu’il balaya à la lumière de la flamme. L’humidité qui y régnait
            l’écœura, et lorsque sa main frôla l’une des parois du cachot, il tressaillit. Les
            murs étaient couverts d’immondices. Mais il ne vit personne, pas de prisonnier. Alors,
            le jeune homme se décida à appeler :
         

         			
         « Mon oncle ? Mon oncle ! Publius, tu es là ? »

         			
         Pour toute réponse, il ne reçut que le faible écho de sa voix. Lentement, il s’avança
            pour éclairer chaque recoin de la cellule. Son oncle s’était peut-être évanoui ? Ou
            peut-être pire, même… Son pied heurta une grille. En abaissant le flambeau, il remarqua
            qu’il se tenait sur une étroite ouverture ronde recouverte de barreaux. C’était l’entrée
            d’un deuxième cachot, une cellule souterraine encore plus répugnante que celle dans
            laquelle il se trouvait. Le jeune homme se pencha, et l’odeur qui s’en échappait le
            saisit à la gorge.
         

         			
         « Quelle puanteur ! Mon oncle ! Où es-tu ? Ne me dis pas qu’ils t’ont jeté dans ce
            trou ! »
         

         			
         Le jeune homme posa son flambeau au sol et, se bouchant le nez, colla son visage contre
            la grille. Ce qu’il vit alors lui arracha un cri qui fit trembler la geôle : un cadavre.
            Le corps sans vie d’un homme disloqué, abandonné au fond du trou.
         

         			
         « Non ! Pu… Publius ! »

         			
         Mais soudain, un rire grave répondit à son hurlement.

         			
         « Ha, ha, ha ! Lucius ! Mon voisin te déplaît ? »

         			
         Le jeune homme saisit sa torche, se retourna et vit son oncle, Publius Horatius, accroupi
            dans l’obscurité.
         

         			
         « Ma parole ! J’ai cru que c’était toi sous cette grille immonde !

         			
         – Rassure-toi, mon neveu, ils m’ont laissé à l’étage. Je n’ai pas encore eu l’honneur
            de visiter toutes les chambres de ma pension ! C’est drôle, je ne me rappelle même
            plus combien de criminels j’ai moi-même fait jeter dans ce trou… Comment es-tu arrivé
            jusqu’ici ?
         

         			
         – Le préfet du prétoire m’a remis un laissez-passer, répondit Lucius.

         			
         – Ah bon ? Cet imbécile de Servius t’a autorisé à venir me voir ? Aide-moi à me lever,
            mes jambes sont plus raides que les pieds d’un guéridon. »
         

         			
         Lucius accrocha son flambeau au mur, attrapa son oncle par le bras et constata qu’il
            était dans un état lamentable. Comment était-il possible que lui, Publius Horatius,
            homme de confiance de l’empereur, couche avec les morts en tunique d’esclave, la barbe
            hirsute, les pieds nus, le corps sale ? Personne d’autre que lui n’avait mieux servi
            Rome et Rome le laissait croupir dans cette geôle infâme.
         

         			
         « Ne fais pas cette tête, Lucius ! On dirait que tu as devant toi un pestiféré !

         			
         – Tu fais peine à voir ! Par Hercule, je vais te sortir de là ! Il est encore temps
            de fuir ! Assommons le garde ! Quittons Rome ! Le soleil se lève à peine, ce ne sera
            pas difficile !
         

         			
         – Allons, Lucius ! Pourquoi veux-tu que je fuie ? Et où veux-tu que j’aille ? s’indigna
            Publius. Je préfère encore ce cachot à l’exil. Je ne compte pas me soustraire à la
            loi, tu le sais.
         

         			
         – La loi va te faire changer d’étage et rejoindre ton voisin sous la grille ! Tiens,
            prends mon manteau, ou tu mourras de froid avant le début de ton procès. »
         

         			
         Lucius couvrit le corps transi de son oncle. À la lueur de la flamme, il vit briller
            son regard acéré, que tant de criminels avaient craint par le passé. Et le jeune homme
            se dit que malgré tout, son oncle n’avait rien perdu de sa dignité.
         

         			
         « Tu n’auras pas à rester ici longtemps. Je suis sûr que l’assemblée du peuple te
            disculpera.
         

         			
         – Il s’agit du meurtre de l’empereur, Lucius ! Pas d’un vol de bétail ! L’assemblée
            du peuple n’aura pas son mot à dire. Le procès ne sera pas rendu public, seuls quelques
            juges s’occuperont de moi à l’écart, dans un bureau. Et ça vaut mieux ! Je me méfie
            de la foule qui déteste plus ses traîtres qu’elle n’aime ses héros. Depuis que je
            suis enfermé, je l’entends, le peuple ! Il vient tous les jours devant la prison demander
            ma tête au gardien ! Au moins dans ma cellule, même si c’est un peu rustique, je suis
            en sécurité ! »
         

         			
         Le jeune homme se demanda soudain pourquoi il s’était donné la peine de venir. Son
            oncle était accusé de complicité dans le pire des crimes, il croupissait là, à la
            place de ceux qu’ils avaient traqués tous les deux pendant des semaines, et il acceptait
            son sort en plaisantant.
         

         			
         Quand Publius se remit à ricaner, Lucius, excédé, s’emporta :

         			
         « Mais enfin ! Réveille-toi ! Tu n’as rien à faire ici ! Pourquoi refuses-tu de te
            défendre ? Tu te conduis comme un coupable !
         

         			
         – Personne n’est vraiment innocent dans cette affaire, Lucius…

         			
         – Ça suffit ! J’en ai assez entendu ! Tu ne veux pas de mon aide ? Je m’en vais. »

         			
         Lucius arracha brutalement le flambeau du mur, tourna le dos à Publius et se dirigea
            vers la porte de la cellule quand ce dernier l’interpella :
         

         			
         « Attends !

         			
         – Quoi ?

         			
         – As-tu fait ce que je t’ai demandé ?

         			
         – Oui.

         			
         – Eh bien ? Tu l’as retrouvée ?

         			
         – Je l’ai cherchée dans les quatorze régions. Aucune trace d’elle. Elle a disparu.

         			
         – Alors, cette fois, je suis tout seul… », marmonna Publius, le visage fermé.

         			
         Lucius rougit de colère. Pourquoi son oncle le mettait-il à l’écart de cette façon ?
            Il n’était pas tout seul, puisqu’il était venu, lui, pour le sortir de là !
         

         			
         « Mais qu’attends-tu de cette femme, au juste ? Qui c’est, cette Hérodias ? Qu’as-tu
            derrière la tête ? Tu vas me le dire ? Ou tu préfères mourir ici dans ton cachot puant ?
            Tu ne veux pas revoir ta ferme, tes terres et tes maudits bœufs ? »
         

         			
         Publius éclata de rire sans même le regarder. Et lentement, il retourna s’accroupir
            dans un coin de sa geôle. Lucius tambourina à la porte et le gardien lui ouvrit. Juste
            avant de sortir, il entendit son oncle lancer dans le vide :
         

         			
         « Et reviens quand tu veux ! La prochaine fois, nous dînerons sûrement avec le voisin
            du bas ! »
         

         			
         Le jeune homme fulmina en quittant la prison. Visiblement, il était venu pour rien.
            La seule chose dont il pouvait se satisfaire, c’était d’avoir constaté que Publius,
            même en haillons, même jeté au fond d’un cachot sale, s’amusait toujours à irriter
            ses semblables. Ses provocations, c’était tout ce qui lui restait. C’était sa force.
            Et malgré les apparences, Lucius savait que son oncle était loin d’avoir abdiqué.
         

         			
         *

         			
         Quelques heures plus tard, Lucius se tenait devant les Rostres où, au milieu d’une
            foule entassée et bruyante, le préteur se préparait à dévoiler au peuple la manière
            dont allait se dérouler le procès que tout le monde attendait. Le magistrat, déjà
            agacé par sa tâche, grimpa péniblement sur l’estrade et envoya les deux licteurs4 qui le précédaient toujours exiger le silence en brandissant leurs faisceaux. Le
            vacarme s’apaisa, mais pas suffisamment.
         

         			
         « Mais quand vont-ils donc se taire ? » se plaignit-il. Puis, à l’un de ses hommes,
            il ordonna :
         

         			
         « Tu vois cet esclave, là ? Fais de lui un exemple, ça les calmera. »

         			
         Le licteur descendit de l’estrade et s’empara de l’esclave qui gémissait déjà. Il
            lui arracha sa tunique et abattit sur lui les baguettes de son faisceau. Le pauvre
            innocent hurlait sous les coups qui lui rayaient le dos ; et le peuple se tut. Les
            patriciens, eux, rassemblés à l’autre bout de l’estrade, regardaient cette scène avec
            dédain. Le sort de l’esclave les laissait indifférents, mais que le peuple saisisse
            la moindre occasion pour créer du désordre, ça, ça commençait à leur taper sur les
            nerfs. Lucius, lui, n’avait qu’une hâte : que le préteur fasse sa déclaration.
         

         			
         « Au nom du Sénat et du peuple romain, commença-t-il après s’être éclairci la gorge,
            le procès de Publius Horatius pour crime de lèse-majesté débutera aujourd’hui. Publius
            Horatius, intercepté par la garde à la tête d’une foule de conjurés, est accusé de
            complot ayant entraîné la mort de César. Pendant que l’accusé et son organisation
            attiraient à eux nos valeureux soldats par une diversion perfide au fond du grand
            cloaque, leur complice toujours en fuite commettait l’acte barbare qui a plongé l’empire
            dans l’obscurité. Si la main qui a frappé n’a pas encore été saisie, la tête qui l’a
            guidée, la tête de Publius Horatius, est offerte aujourd’hui à la justice de Rome.
            La chancellerie impériale a décidé que l’accusé serait jugé selon la procédure extraordinaire.
            En conséquence, ce procès se déroulera, selon le droit, dans les bureaux de la chancellerie
            sous l’autorité de Quintus Æmilius, préfet de la ville5, désigné comme juge. Seuls Quintus Æmilius, ses conseillers et Servius Plotius, préfet
            du prétoire, dénonciateur de l’accusé, seront autorisés, en dehors des témoins sollicités,
            à assister au procès. Et caetera, et caetera, Alea jacta est, mon bain va refroidir, mon cuisinier attend mes ordres. »
         

         			
         Il y eut quelques cris indignés, puis on entendit çà et là les désirs de la foule :

         			
         « Qu’on l’égorge ! hurla quelqu’un.

         			
         – Qu’on le crucifie ! » s’égosilla un autre.

         			
         Le préteur avait déjà quitté l’estrade. Il se frayait difficilement un chemin parmi
            le peuple en envoyant ses licteurs jouer de leurs faisceaux au hasard. Le message
            était passé, le droit avait été prononcé, Rome avait un nouvel ennemi à haïr. Le magistrat
            pouvait à présent penser à la température de son bain.
         

         			
         Lucius était assommé par ce qu’il venait d’entendre. Le peuple de Rome souhaitait
            qu’on égorge son oncle. Publius Horatius était déjà considéré comme un ennemi public.
            Le jeune homme commençait à voir trouble. Autour de lui, il n’y avait plus que des
            ombres. Soudain Lucius reconnut un visage familier devant les Rostres. Flavia ! Que
            faisait-elle ici ? Était-elle venue le soutenir dans cette épreuve qui salissait le
            nom de sa famille ? Ou était-il en plein délire, surpris dans son malheur par la vision
            subite de celle qu’il aimait ?
         

         			
         Il s’avançait vers elle quand, brusquement, quelqu’un le saisit par le bras.

         			
         « Mon garçon, lui dit un vieil homme, j’ai bien connu ton oncle. Sache que ta famille
            pourra compter sur moi. »
         

         			
         Lucius dévisagea ce vieux sénateur qui parlait déjà de Publius au passé. Le jeune
            homme sentit alors le forum tout entier s’effondrer sur lui-même, emportant temples,
            portiques, basiliques, tous ces pantins en toge, plongeant ce décor de comédie grotesque
            au plus profond des abîmes infernaux. Il se tourna de nouveau vers l’estrade. Flavia
            n’y était plus.
         

         			
         Lucius, démuni, quitta alors cet endroit nauséabond et s’enfonça dans les ruelles.

         			
         *

         			
         Quelques instants plus tard, on vint sortir Publius de sa prison. Et par la même occasion,
            on tira son gardien du sommeil pour la deuxième fois de la journée.
         

         			
         « Vous en avez mis du temps ! ironisa le prisonnier en voyant s’agiter les casques
            à panache de la garde prétorienne. J’avais hâte qu’on m’accorde une petite promenade. »
         

         			
         La lumière du soleil l’aveugla, mais Publius prit le temps de sentir sur sa peau la
            caresse de ses rayons. Depuis trois jours, il était enfermé dans l’ombre et dans la
            crasse. Les soldats le forcèrent à monter sur un grand char tiré par deux chevaux
            et le véhicule prit la direction du bureau où l’attendait son juge, tout près de la
            résidence impériale, en haut du mont Palatin. Étrangement, personne ne lui jeta d’ordures
            en chemin. La garde refroidissait sans doute les plus hardis.
         

         			
         « Qui est le magistrat en charge du procès ? demanda-t-il au soldat qui conduisait
            le char.
         

         			
         – C’est Quintus Æmilius, répondit le soldat sans se retourner.

         			
         – Ah… Quintus ! Il m’épargnera peut-être la crucifixion, on se connaît bien… Et qui
            est mon dénonciateur ?
         

         			
         – Servius Plotius. Il t’accuse au nom de l’empereur de complot et de crime.

         			
         – Servius ? Au nom de l’empereur ? Cette tête de courge sait faire parler les morts,
            en plus ! Il ne m’épargnera pas, lui. Il fera tout pour que mon corps pourrisse dans
            ce cachot dont vous venez de me tirer ! Dis-moi, soldat, tu étais là, dans cet égout,
            quand on m’a arrêté ?
         

         			
         – Oui.

         			
         – Et qu’est-ce que tu as vu ?

         			
         – J’ai vu le piège dans lequel tu nous as tous entraînés.

         			
         – Ah oui ! Le piège, l’embuscade, la diversion ! C’était un drôle de piège, non ?
            À part moi, vous avez massacré tout le monde assez facilement… ajouta Publius. Pourquoi
            aurais-je envoyé mes complices à la mort ?
         

         			
         – Parce que tu es un traître. C’est pour ça que tu vas être jugé », répondit sèchement
            le soldat.
         

         			
         Publius leva les yeux au ciel et soupira. Le char gravissait maintenant les pentes
            du Palatin, la colline était presque entièrement recouverte par la résidence impériale.
            Quand Publius en aperçut la haute muraille, son visage s’assombrit. Être traîné jusque-là
            comme un prisonnier, comme un traître, lui laissait un goût amer. Il connaissait parfaitement
            les recoins du palais, depuis longtemps. Avant même que Titus ne soit le maître de
            Rome, il y avait eu ses entrées. La dernière fois qu’un char l’avait emmené ici, ce
            n’était pas pour le faire condamner, mais pour sauver l’empire.
         

         			
         C’était Titus lui-même qui l’avait appelé à l’aide quelques semaines auparavant et
            l’avait forcé, malgré lui, à quitter sa campagne.
         

         			
         

         			
         
            				
            
               					
               1. L’escalier des Gémonies était le lieu où les corps des condamnés étaient exposés
                  avant d’être jetés dans le Tibre.
               

               				
            
            				
            
               					
               2. Tribune où les magistrats et les orateurs s’adressaient aux Romains.
               

               				
            
            				
            
               					
               3. Magistrat chargé de la protection de l’empereur.
               

               				
            
            				
            
               					
               4. Officiers qui protégeaient les principaux magistrats. Ils étaient armés d’un faisceau
                  constitué de solides baguettes en bois.
               

               				
            
            				
            
               					
               5. Le préfet de Rome est chargé du gouvernement de la ville en l’absence de l’empereur.
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            son champ.
         

         			
         Merci à Emma, pour tout, tout le temps.

         		
      

      
   
      
      
         Tristan Koëgel est né en 1980 et vit à Marseille. Après avoir été tour à tour distributeur de prospectus,
            garçon de café, pizzaïolo, animateur radio et écrivain public, il finit par obtenir
            la certification qu’on lui demande pour enseigner la littérature et la langue française.
            Il a la grande ambition de visiter tous les pays du monde en rapportant à chaque fois
            une histoire à raconter ; il aimerait bien partir du Vieux Port, devant lequel il
            passe tous les matins, mais il n’a pas de bateau, la mer est grande, et il n’est pas
            très doué pour la pêche. Il réfléchit…
         

         			
         		
      

      
   
      
      
         Bluebird

         			
         Tristan Koëgel

         			
         			
         Le destin incroyable d’une jeune chanteuse de blues, la vie de toute une plantation
            de coton qui bascule, un souffle romanesque prodigieux.
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         Par la fenêtre s’étalait sous mon nez la vallée du Mississippi. Vaste. Verte. Elle
               n’était pas vilaine, cette vallée. Les hauts arbres de ses forêts où nichaient des
               milliers d’oiseaux la rendaient presque réconfortante quand on venait de la ville.
               Et ses champs, ses champs si grands, on s’y voyait courir, le parfum de leurs fleurs
               nous faisait déjà tourner la tête. Mais si on tendait l’oreille, au plus près de ces
               champs, on entendait monter une drôle de voix, par-dessus les forêts, plus haut que
               les nuages. La voix de ceux qui ont sculpté le Delta. La voix de ces hommes, et de
               ces femmes, qu’on disait libres et qui travaillaient pourtant comme des chiens, là
               où leurs ancêtres avaient déjà creusé leur tombe en raclant contre la terre les chaînes
               qui leur rongeaient les pieds. Ces voix ne gémissaient pas, ces voix chantaient. Des
               chansons où les chevaux s’évadent, où les lapins échappent aux renards, où les corbeaux
               sont plumés, et où les femmes finissent par s’en aller.

         			
         Voilà vers quoi je retournais, six ans plus tard, installée dans ce compartiment comme
               une princesse dans son carrosse.

         			
      

      
   
      
      
         Les Sandales de Rama

         			
         Tristan Koëgel

         			
         			
         Un magnifique roman initiatique, entre les ruelles foisonnantes de Katmandou et les
            montagnes enneigées de l’Himalaya.
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         « Qu’est-ce que tu feras après la mousson, Arjun ?

         
         – Je ne sais pas trop. Livreur de thé, vendeur de flûtes…

         
         Et toi ?

         
         – Guide. J’ai envie d’essayer. J’emmènerai les touristes partout dans la ville, et
               s’ils me paient bien, on viendra t’acheter des bonbons !

         
         – Tu rigoles ! s’exclama Arjun. On fera ça ensemble ! Tu me laisseras les plus riches,
               tu me dois bien ça !

         
         – Je te laisserai les singes si tu veux… »

         
         Arjun ne releva pas cette plaisanterie. Il réfléchissait à l’idée d’Upendra. Guide,
               ça lui plaisait bien, c’était parfait même ! Il s’y voyait déjà : aucun compte à rendre,
               pas de marchandise à écouler ; il pourrait enfin quitter la place de Swayambhu.

         
         Upendra n’avait pas dit ça par hasard. Devenir guide, il en rêvait depuis longtemps.

         
         Son père était sirdar, chef d’expédition en haute montagne, et il avait baladé les
               touristes en ville avant de les emmener sur les plus hauts sommets du monde. Mais
               depuis son accident, il restait enfermé à la maison, terrorisé.

         
         Upendra n’avait pas encore osé lui demander des conseils, il avait peur de sa réaction.
               Il le faudrait bien pourtant.

         			
         			
      

      
   
      
      
         Le Grillon, Récit d’un enfant pirate

         			
         Tristan Koëgel

         			
         			
         Une histoire poignante, de l’autre côté de la Terre…
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         Il faut que je m’explique. C’est ce qu’ils veulent, je crois. Il faut que je m’explique, que je raconte. Tout. Et j’ai pas tellement envie. Ils veulent que je leur dise pourquoi je lui ai cassé la gueule, à Abdel. Mais j’en sais rien. C’est mon ami, Abdel. Je sais pas quoi leur raconter. Je sais pas quoi dire, voilà, c’est tout. Mais je vais être obligé… Je me suis mis en colère ; c’est sûr que quand on me met en pétard… Il l’a fait exprès aussi, Abdel, exprès de me contrarier, exprès de m’énerver. Il le sait pas, peut-être, que j’aime pas les pirates ! Enfin, ses pirates à lui, avec des gros anneaux dans les oreilles et des têtes de mort sur leur chapeau…

         
         


         			
         			
      

      
   
      
      
         Les romans Didier Jeunesse
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         Mondes imaginaires, chroniques du quotidien, humour, aventure. Une grande variété
               de genres, portée par de nouvelles plumes acérées et tout en émotions.

         			
         
         
      

      
   
      
      
         Le Dernier Songe de Lord Scriven

         			
         Eric Senabre

         			
         			
         Un duo de détectives des plus attachants, une intrigue palpitante entre bas-fonds londoniens et secrets d’État, dans l’Angleterre du début du siècle. So British!
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         Le client qui se présenta à nous, grand, carré, avec les cheveux crantés et une fine moustache cirée, n’avait en soi rien de particulièrement remarquable. Dès ses premiers mots, en revanche, je sus que nous allions aborder un cas plus tordu encore qu’à notre habitude.

         
         « Mr Banerjee, on m’a dit le plus grand bien de vous, commença-t-il. Je pense que vous êtes l’homme de la situation.

         
         – J’espère ne pas vous décevoir. Puis-je savoir ce qui vous amène ?

         
         – Bien sûr. Je voudrais savoir qui m’a assassiné. »

         
         Je sursautai ; même Banerjee ne put réfréner une mimique d’étonnement.

         
         « Vous voulez dire que quelqu’un a essayé de vous assassiner ?

         
         – Non. J’ai été assassiné.

         
         – Vous seriez donc mort ?

         
         

         
         – Exactement. »

         
         


         			
         			
      

      
   
      
      
         Louis Pasteur contre les Loups-garous

         			
         Flore Vesco

         			
         			
         Scientifique de génie le jour, chasseur de bête furieuse la nuit : Louis Pasteur, un héros renversant !
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         Constance, en nage, contemplait sa barricade avec satisfaction, quand elle sentit un frisson d’angoisse grimper le long de sa colonne vertébrale. Cela n’avait pas de sens. Elle était à l’abri dans le gymnase. La grande porte était bloquée : nul ne pouvait entrer. Elle se tourna vers les fenêtres, comme si elle s’attendait à ce qu’un monstre surgisse derrière les vitres du troisième étage.

         
         Puis elle se rappela la petite porte du fond, qu’elle n’utilisait jamais. Elle s’avança, prête à pousser le piano devant s’il le fallait. Elle s’immobilisa au milieu de la salle. La porte était ouverte. Cette fois, elle en était sûre, les ombres s’agitaient. Une forme noire remuait dans le noir. Constance fut saisie d’une peur primale complètement incontrôlable. Deux yeux jaunes s’ouvrirent dans les ténèbres, bien au-dessus d’une hauteur d’homme.

         
         […] L’animal chargea. Constance tomba en arrière. Elle ferma les yeux. Elle entendit les pas souples et rapides de la bête sur le parquet. Quelqu’un cria son nom. Quand elle rouvrit les yeux, le poitrail de l’animal était à quelques centimètres
               de son visage. Elle pouvait sentir l’odeur chaude de sa fourrure. Une patte énorme, aux griffes jaunies et usées, était posée à côté de sa cuisse. Le loup ne l’avait
               pas encore dévorée. En fait, il ne la regardait pas. Il avait la tête tournée sur le côté.
               Près de son arrière-train se trouvait Louis Pasteur, essoufflé.

         
         Louis tenait un microscope à la main. La base en fonte était tachée de sang : il venait d’en frapper de toutes ses forces le flanc de l’animal. Pour autant, la bête n’avait pas reculé. Le jeune homme avait tout juste réussi à détourner son attention.
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